
Une évasion catastrophique ! 

Zaril tournait en rond dans sa cage, préoccupée. Elle regarda tendrement son petit frère, 
Chewie. La fourrière animale venait tout juste de fermer et l'endroit où étaient enfermés 
les animaux était plongé dans l'obscurité. 

Chewie et Zaril ne pouvaient être adoptés qu'ensemble. Malheureusement, personne ne 
voulait de deux chiots. Chewie était sur le point de s'endormir, mais en remarquant l'air 
égaré de sa sœur, il lui dit pour la rassurer : 

– Quelqu'un va bien nous adopter un jour. Et puis, quoi qu'il arrive, je reste avec toi. 

Mais Zaril ne l’écoutait plus, trop occupée à regarder la fourrure de Chewie. « Elle est si 
grise, c'est incroyable ! » 

– Zaril, je te parle ! 

– Oh, oui ! Je t'écoute. 

– Laisse tomber. Tu es tellement étourdie que ça en devient un défaut ! Mais l'important 
c'est que je ne te laisserai jamais seule. 

– Moi non plus. 

*** 

Le soleil commençait à pointer le bout de son nez à Montréal. Zaril était perdue dans de 
sombres pensées quand une idée lui apparut. 

– Chewie, j’ai eu une illumination ! 

– Hum ? 

– On va fuguer ! Partir ailleurs pour une meilleure vie ! 

– Bonne idée ! Mais comment on va s'échapper ? 

– Je n'y avais pas pensé... 

Des bruits de pas la coupa. Les responsables de la fourrière s'étaient arrêtés devant leur 
cage. Deux mains saisirent Zaril. Paniquée, elle jappa à tue-tête. 



– Oh, mais tais-toi, stupide chien ! grogna l'humain. Ça fait trop longtemps que tu es ici. 
L'heure est venue de t'euthanasier. 

La chienne gigota, furieuse. Elle se remémora alors ses mots : « On va fuguer ! » Le moment 
était choisi et les gardiens n'avaient pas encore refermé la porte de leur cage. 

– Va-t'en ! ordonna-t-elle à Chewie. Je te retrouverai ! 

Le chiot ne se le fit pas répéter deux fois. Il sauta hors de leur prison et se mit à courir. Les 
gens avaient beau essayer de l'attraper, leurs efforts étaient vains. Pendant ce temps, Zaril 
s'affairait à se dégager de son agresseur. Voyant que sa technique était inutile, elle adopta 
une façon plus radicale : elle planta ses crocs dans la main de son attaquant. Il hurla de 
douleur et échappa la chienne au sol. Elle ressentit une douleur vive lui transpercer les 
pattes, mais elle devait saisir sa chance. Elle fonça vers la porte. Lorsqu'elle fut dehors, elle 
sentit sa concentration la quitter une fois de plus : des boutiques colorées la distrayaient 
ainsi que de gigantesques arbres. Puis, elle se rappela sa mission : retrouver son frère. Une 
fois à l'abri dans une ruelle sombre, elle entreprit d'appeler Chewie. 

– Chewie, où es-tu ? 

– Ici Zaril ! À l'aide ! 

La chienne dressa les oreilles et partit comme une furie, contournant les poubelles pour 
s'approcher de Chewie. Elle entra dans un labyrinthe de ruelles. Au bout d'un moment, elle 
repéra Chewie, prisonnier des mains d'un humain qui marchait dans un des passages 
étroits. 

– Zaril, au secours ! 

– J'arrive ! 

Elle se lança aux trousses de l'homme. Des écouteurs l'empêchaient d'entendre les 
aboiements de la chienne. Elle allait le rattraper quand elle aperçut un chat dans la ruelle. 
Il fouillait dans une poubelle et sa recherche était certainement infructueuse, vu les jurons 
qu'il poussait. Zaril s'était arrêtée trop longtemps. L'homme avait disparu, emportant avec 
lui Chewie. 

*** 

La chienne marchait le long d'une clôture bordée de buissons. La solitude lui pesait et la 



tristesse ne faisait qu'empirer les choses. Elle s'était laissé distraire par un chat 
insignifiant. « Mon objectif était de nous enfuir ensemble. Et dire que tout cela arrive à 
cause de mon étourderie ! » Lorsqu'elle entendit des jappements, elle se retourna vers un 
portail ouvert. Il menait à un parc à chiens. Plusieurs animaux y jouaient. Une idée germa 
dans son esprit : « Je pourrais demander de l'aide ! » La chienne courut vers l'air de jeu 
canin. Intimidée par les gros molosses, elle se dirigea plutôt vers un grand chêne aux 
branches noueuses. Des pigeons se tenaient sur l'une d'elles, semblant en pleine 
conversation. 

– Hé, vous ! les interpella-t-elle. Pourriez-vous m'aider à retrouver mon frère ? 

Un oiseau dodu et grand se tourna vers elle. Une cicatrice barrait son œil gauche. 

– Qui es-tu, jeune chienne ? 

– Là n'est pas la question ! J'aimerais que vous m'aidiez. 

– Et pourquoi un tel honneur te serait accordé ? rétorqua le pigeon. 

– Parce que les animaux s'entraident les uns les autres ! s'énerva Zaril. 

– Mauvaise raison. Raconte-moi ton histoire et je jugerai après. 

La petite chienne récita tout, y compris la course-poursuite, le chat et la perte de son frère. 
Le pigeon hocha la tête, compatissant. Pourtant, il reprit avec une voix glaciale : 

– Tout cela est palpitant, mais il faut que tu mérites notre aide. Si tu réponds correctement 
à la question qui va suivre, nous te viendrons en aide. Aimes-tu les pigeons ? 

Zaril se retint d'éclater de rire. Jamais une question n'avait été aussi facile. 

– Bien sûr que oui ! s’exclama-t-elle. 

– Les chiens comme toi sont rares, soupira le commandant. Nous t'aiderons. Tous en rang ! 

Les volatiles vinrent se placer aux côtés de leur chef, effectuant un salut militaire de l'aile. 

– Que devons-nous faire ? demanda le capitaine. 

– Vous pourriez survoler la ville pour trouver mon frère ! 



– Que tes désirs soient des ordres ! 

– Comment vous appelez-vous ? l'interrogea Zaril. 

– Caleb, se contenta-t-il de répondre avant de s'envoler, suivi de son escadron. 

Zaril les regarda s'éloigner, impuissante. Quand soudain, elle vit un magnifique papillon... 

*** 

Lorsque les oiseaux revinrent, il faisait nuit noire dehors. Les yeux pétillants, Zaril s'avança 
vers Caleb : 

– Vous avez trouvé Chewie ? s'enquit-elle. 

– Non. 

Devant la mine déconfite de la chienne, il s'empressa d'ajouter : 

– Mais j'ai entendu des aboiements suspects. 

– Dans quel quartier ? 

– Dans le coin de la rue Masson, je pense. 

– Vous pourriez m’y emmener ? l'interrogea Zaril. 

– Évidemment ! Roky, viens là ! 

Un énorme pigeon aux ailes gigantesques sortit des buissons. 

– Monte sur Roky, lança le capitaine, ça ira plus vite. 

Zaril bondit sur le dos du géant, soucieuse. Allait-il vraiment pouvoir la soulever ? Elle se 
cramponna aux plumes de ce dernier. En un battement d'ailes, elle se retrouva dans le ciel. 
Encore une fois distraite, elle ne prêta pas attention aux avertissements de l'oiseau comme 
quoi il fallait toujours bien s'accrocher. « C'est incroyable ! Je survole Montréal à dos de 
pigeon ! » Lorsqu'elle manqua de tomber dans le vide, elle décida de se concentrer au 
maximum sur leur trajet et sur sa mission. Plusieurs mètres les séparaient du sol. Quand ils 
descendirent en piqué vers la terre, Zaril échappa un cri de terreur. Ils atterrirent 
finalement devant une maison en briques rouges. Une fois descendue de sa monture, la 



chienne exposa son plan tout en scrutant attentivement la demeure. 

*** 

Zaril était perchée sur le rebord d'une fenêtre. Chewie était retenu prisonnier dans une 
cage à barreaux. Elle maudissait les humains de le détenir captif comme un vulgaire animal 
sans émotions. Elle avait convenu, avec les autres, d'un plan infaillible. Les pigeons 
rentreraient par la fenêtre débarrée qu'elle avait repérée. Ils distrairaient ensuite l'homme 
qui surveillait Chewie. Elle s'infiltrerait par la même ouverture que ses alliés pour libérer 
son frère. Absorbée dans des scènes de retrouvailles magiques, elle n'entendit pas 
immédiatement les roucoulements des oiseaux qui donnaient le signal. Lorsqu'un pigeon 
vint cogner contre la vitre, Zaril entreprit de se glisser dans la maison. Quand elle atterrit 
au sol, l'homme se faisait attaquer par les volatiles enragés. La chienne esquissa un sourire 
moqueur. Elle se faufila jusqu'à son frère. 

– Chewie ! Tu m'as tellement manqué petit frère ! chuchota-t-elle, les larmes aux yeux. 

– C'est toi, Zaril ? 

– Oui, je suis venue pour te secourir. 

– Je savais que tu ne m'abandonnerais jamais, souffla le chiot, ému. 

Au bout d'un moment, la sœur parvint enfin à ouvrir la cage grâce à ses griffes. 

– Merci, murmura Chewie. 

– Je crois qu'on a tous les deux eu notre quota d'aventures pour aujourd'hui, conclut Zaril. 
Viens, on s'en va. 

*** 

Un mois plus tard... 

Zaril et Chewie couraient joyeusement dans les collines herbeuses du parc Lafontaine. 
Depuis leur mésaventure catastrophique, ils s'étaient beaucoup rapprochés. Ils passaient 
leurs journées à quémander de la nourriture aux passants, à se baigner dans les étangs, à 
jouer avec leurs amis les pigeons et à observer les couchers et les levers du soleil. Alors que 
le jour s'achevait, le frère et la sœur s'installèrent à l'ombre d'un bouleau. 



« Malgré le fait que nous ne nous sommes pas fait adopter et que j'ai frôlé la perte de mon 
frère, nous sommes heureux maintenant et c'est tout ce qui importe. Je pourrai toujours 
compter sur Chewie pour m'épauler dans mes moments lunatiques. » 

Et c'est sur cette pensée que Zaril s'endormit. 


